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Présentation de l’éditeur :
SUIVRE UNE CURE DE DÉTOX AYURVÉDIQUE ET RAJEUNIR DE 20 ANS ! 
La lente auto-intoxication du corps est la résultante d’une mauvaise alimentation et d’une hygiène de vie délétère. Ces conduites fatiguent l’organisme. Or, nous pouvons effacer les stigmates de l’âge en suivant la cure de détox ayurvédique, programme proposé dans cet ouvrage : des super-aliments, une rééducation masticatoire et des massages de l’abdomen. La peau retrouvera son élasticité, les muscles, mieux nourris, seront mieux sollicités et les articulations seront enfin en pleine forme. Il ne faut que 14 jours pour rajeunir !
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LE CHOC



« C’était au début de l’an passé. J’avais déjà la main sur la poignée de la porte pour sortir quand le téléphone sonne. À l’autre bout du fil, une voix masculine : « Je suis le mari de Jacqueline X. Elle est décédée hier matin. — Pas possible ! Elle était encore – apparemment – en bonne forme l’été dernier, aux stages. Elle semblait un peu fatiguée, c’est tout. Mais, de quoi est-elle… — Cancer du sein avancé. Elle le savait depuis longtemps, mais refusait de se faire opérer. Quand elle a, finalement, accepté, c’était trop tard. Les métastases ont rapidement envahi tout l’organisme. — Mais pourquoi n’a-t-elle rien dit ? Pourquoi ne m’avez-vous pas prévenu, j’aurais au moins pu lui rendre visite à l’hôpital, à défaut de pouvoir l’aider. — Elle était devenue méconnaissable. L’ombre d’elle-même. Un vrai squelette. Elle ne voulait pas qu’on la voie ainsi. Même moralement elle était à plat, elle qui était toujours si dynamique, si courageuse… »

Ce genre de conversation n’aurait, hélas, rien d’extraordinaire, de nos jours, mais c’est toujours affligeant d’apprendre une telle nouvelle. Toutefois, dans le cas de Jacqueline c’était, en plus, choquant, car elle n’était pas n’importe qui. Tout d’abord, elle n’avait guère qu’une bonne cinquantaine d’années, mais le plus perturbant c’était que « ça » lui soit arrivé à elle. En effet, si l’expression « adepte-modèle » avait un sens en yoga, Jacqueline l’aurait méritée, c’est sûr. Elle pratiquait le yoga depuis de longues années, un yoga intégral sérieux. Sa séance substantielle d’âsanas quotidienne avait assoupli son corps et libéré ses articulations, mais le pranayama avait une large place dans sa pratique, ainsi que la méditation. Impeccable aussi son régime alimentaire, tant du point de vue de la qualité que de la nature des produits composant son menu. Végétarienne convaincue depuis des années.

Personnalité très attachante, toujours prête à aider les autres, elle était, en plus, professeur de yoga. Et adorée de ses élèves qui n’ont sûrement rien compris, eux non plus, à ce qui lui est arrivé. »


Le yoga inefficace

Elle-même avait une confiance absolue dans le yoga, si absolue qu’elle s’était dit, en se découvrant une anomalie au sein, que le yoga arrangerait cela, ou du moins empêcherait toute aggravation. Ce ne fut pas le cas, malheureusement.

Avouez que c’est troublant. Bien sûr, cela n’ébranlait pas ma confiance dans l’efficacité du yoga : il y a une telle accumulation de preuves « pour » qu’il est impossible d’en douter. Mais il y avait un mais. Un « mais » nommé Jacqueline, précédé d’un cas similaire, celui d’une autre adepte sérieuse, professeur de yoga, victime du cancer du sein, elle aussi. À la différence de Jacqueline, elle avait accepté le traitement médical classique, avec ablation du sein, soutenu par la chimiothérapie (avec la classique chute des cheveux), puis ce fut l’hystérectomie avec ablation des surrénales pour, lui disait-on, freiner la progression des métastases. Espoir déçu car elle a connu une fin presque identique à celle de Jacqueline.

Donc, d’un côté, refus de la thérapeutique classique, de l’autre acceptation totale, les deux se terminant par la fin pénible que j’ai décrite.

D’autres cas sèment le doute : je pense à tels adeptes du yoga, avec un régime alimentaire théoriquement « idéal », cultivant eux-mêmes leurs légumes, etc., ne mangeant que des aliments crus, qui ne sont manifestement pas en bonne santé.

Ironie : le mari de Jacqueline, qui ne fait pas de yoga, qui mange comme tout le monde, fume, etc., lui, par contre, est toujours là, et en forme…

Du coup, mes articles en préparation, relatifs au cancer et à sa prévention éventuelle par le yoga, plus la vie aussi saine et naturelle que possible, étaient remis en question. Il fallait tout repartir de zéro ou presque.




La vénérable médecine ayurvédique

Je vous épargnerai le détail de la démarche qui m’a fait reconsidérer de plus près la médecine ayurvédique avec laquelle je flirte par épisodes depuis une vingtaine d’années, sans aller jusqu’au mariage, ni même aux fiançailles !

Pourtant, ce ne sont pas les rendez-vous qui ont manqué. À chaque voyage en Inde j’avais rencontré cette antique médecine sur mes pas. À commencer par l’ashram de Swami Sivananda à Rishikesh, qui avait un département ayurvédique annexé à son hôpital ophtalmologique, parallèle au département homéopathique d’ailleurs.

Plus tard, à Hyderabad, j’ai séjourné au Patanjali Research Institute, fondé et dirigé par le docteur Melkote, comportant une clinique yogique et ayurvédique avec – très intéressant – une officine traditionnelle de préparation de médicaments ayurvédiques. Clinique subventionnée par le gouvernement indien, avec deux médecins (un docteur et une doctoresse), un chimiste, un spécialiste ayurvédique, plus une équipe de yogis dirigée par le célèbre yogi Ramananda. J’y ai filmé la préparation des médicaments traditionnels dans les fours creusés à même le sol avec, comme combustible, de la bouse de vache séchée qui seule, paraît-il, donne la température idéale et la courbe de refroidissement correcte pour obtenir les vrais médicaments ayurvédiques.

C’est renseigné et recommandé par le docteur Bhagavan Dash, de l’All India Medical Institute, à New Delhi, celui-là même où Mme Indira Gandhi a été soignée aussitôt après l’attentat qui lui a coûté la vie, que j’ai eu accès à l’Institut du docteur Melkote. Bhagavan Dash est un ami de longue date rencontré à un congrès yogique au Brésil, organisé par l’International Yoga Teachers Association (IYTA) [Association internationale des professeurs de yoga], et que j’avais retrouvé notamment à New Delhi. Il est l’auteur de plusieurs livres sur l’ayurvéda. Il est aussi l’un des spécialistes désignés par le gouvernement indien pour ressusciter cette antique médecine qui a fait et fait encore ses preuves.




Un complexe touffu

J’étais ainsi à la fois fasciné par cette médecine plurimillénaire et rebuté par sa complexité qui faisait que les notions acquises ne débouchaient sur rien de bien pratique : je vous avoue que je n’y voyais pas très clair. Maintenant, même si cela s’est bien clarifié, ne supposez pas que je sois devenu un expert en ayurvéda, loin de là. Je serais bien incapable d’établir un diagnostic dans le style ayurvédique et – a fortiori – de déterminer un traitement quelconque. Et même si j’en étais capable, cela ne m’avancerait guère car ces produits sont introuvables en Occident.

En fait, la médecine ayurvédique est au moins aussi complexe que la nôtre et, mis à part ses méthodes de diagnostic, elle pourrait être confondue avec l’allopathie parce qu’elle utilise des médicaments, donc des drogues, à cette différence près que ces remèdes ne sont jamais toxiques. J’avais donc l’impression, justifiée, de ne disposer, dans ce domaine, que de connaissances fragmentaires et superficielles, intéressantes certes, mais inutilisables en Occident.

Est-ce l’effet de la décantation due au temps ou parce que j’avais tout repris sur ce sujet dans ma documentation. Je ne sais, toujours est-il que les idées-forces, les concepts centraux, me sont apparues clairement. J’y aurai mis le temps, mais ne dit-on pas qu’il vaut mieux tard…

Et ce sont ces idées-forces, ces grands principes, cette démarche essentielle, qui sont fructueuses et directement utilisables, c’est-à-dire qui débouchent sur de la pratique.

C’est ici l’occasion de placer l’histoire du guide faisant visiter le château fort à un groupe de touristes : « Cet escalier, Mesdames, messieurs, descend aux oubliettes et remonte à la plus haute antiquité. » On peut en dire vraiment autant de la médecine ayurvédique dont l’origine remonte vraiment très loin dans les ténèbres du passé.

Son nom pourrait faire supposer qu’elle remonte à l’époque védique et qu’elle serait d’origine aryenne, ce qui n’est pas le cas. Ayurvéda vient du sanskrit āyur, « vie » et veda, « science, savoir », ce qui n’a aucun rapport avec les Vedas, ces livres sacrés des Aryens, ni avec la culture védique, même si les conquérants ont intégré l’ayurvéda dans leur système.

Cette étymologie inclut tout un programme ! Pour nous, Occidentaux, la médecine est la science des maladies et des moyens de les prévenir ou de les guérir. L’ayurvéda ne se limite pas à cela : sa démarche thérapeutique découle d’une science des lois de la vie et c’est en fonction de celles-ci qu’elle veut rétablir l’équilibre vital quand il a été rompu, rupture due à l’ignorance et au non-respect de ces lois.

Son origine se perd vraiment dans ce qu’on appelle la nuit des temps, mais tout concorde pour la faire remonter à l’antique et brillante civilisation de l’Indus : cf. les chapitres sur les origines du yoga et du tantra, dans mon livre Tantra, le culte de la féminité. C’est, en tout cas, l’opinion du docteur Bhagavan Dash, rejoint en cela par Jean Filliozat qui écrit : « Les Aryens védiques, en pénétrant dans l’Inde deux millénaires av. J.-C., peuvent y avoir trouvé des notions médicales déjà constituées et en rapport avec celles des Sumériens. » (FILLIOSAT, La Doctrine classique de la médecine indienne, p. 28.)




Une origine dravidienne ?

N’oublions pas qu’avant l’arrivée des aryens védiques à partir du Nord-ouest, l’Inde était peuplée de races ayant atteint un niveau de civilisation élevé.

Avant la découverte des ruines de Harappa et de Mohenjo Daro, il était généralement admis qu’une race peu civilisée – que les Aryens védiques appelaient les Dasyus – habitait le pays. Mais, actuellement, les recherches archéologiques prouvent, au contraire, l’existence d’une civilisation urbaine hautement développée, tant au Nord que dans le Deccan et dans le Sud où les Dravidiens ont bâti de nombreuses villes et temples. Il est établi qu’ils étaient experts dans les domaines de l’agriculture, de la menuiserie, de la métallurgie, alors que les Aryens védiques étaient des nomades ignorants.

Les archéologues n’ont pas encore entièrement déchiffré les indications disponibles dans les excavations de Mohenjo Daro, indications qui permettraient aux historiens d’identifier ou de différencier la civilisation qu’elle représentait, soit en tant que civilisation dravidienne autonome, soit en corrélation avec les brillantes civilisations assyriennes et de Babylone qui existaient à la même époque à l’Ouest de l’Inde.

Quelle que soit la race à laquelle la civilisation de Mohenjo Daro appartenait, elle était certainement prévédique en date et dans ses caractères généraux. Cette civilisation hautement urbanisée disposait d’un réseau de routes larges et bien entretenues, d’un système de drainage élaboré, de bains et de places pour l’agrément de la population.

Du point de vue de l’histoire de la médecine, leur sens élevé de l’hygiène, l’existence d’un système d’égouts couverts, de bains et de parcs publics était remarquable et fait présupposer un sens des valeurs médicales. La présence de poix minérale et d’autres drogues soutient l’hypothèse qu’ils avaient, si tôt dans l’histoire, connaissance de remèdes préventifs et curatifs.

Cette culture dravidienne florissante en Inde bien longtemps avant l’invasion des Aryens védiques s’adonnait au culte de Shiva et adorait le lingam qui, plus tard, a été absorbé et incorporé dans la culture hindouiste.

Le culte de Shiva avait une contrepartie médicale, surtout thérapeutique. Le mercure, le soufre, le fer et le cuivre, le bitume blanc et jaune ainsi que l’arsenic rouge et autres minéraux, de même que des poisons végétaux, constituent la pharmacopée de la tradition Sigda qui est d’origine prévédique et dravidienne.

Le centre le plus important de civilisation dravidienne se situait dans le Deccan, dans les Vindhyas et dans les plaines du Sud de l’Inde, où les Dravidiens reculaient devant l’avance aryenne. Il était relié à Ceylan par une étroite étendue d’eau. Il était probablement en relation, par voie maritime, avec les diverses civilisations de la côte méditerranéenne ainsi que l’Égypte. Étant donné l’absence de documents provenant de cette civilisation, c’est à partir des récits, fortement imprégnés de préjugés, des Aryens eux-mêmes et à partir des ruines exhumées de ces antiques cités, qu’il faut tenter de brosser un tableau de cette civilisation…




Sauvée des oubliettes de l’histoire

Même les archéologues et autres spécialistes ont du mal à reconstituer avec une exactitude suffisante ce que fut l’ancienne médecine ayurvédique. Comme documents écrits classiques, il ne reste plus guère que le manuscrit de Bhela, tracé sur feuilles de palme, unique et incomplet, plus les traités de Charaka et de Sushruta, dont le texte original a été perdu.

À l’époque où les Indes, comme on les appelait alors – fort justement car il n’y a pas « une » Inde, mais des dizaines –, faisaient partie de l’Empire britannique, les Anglais y ont introduit notre médecine. Dans les universités indiennes, calquées sur le modèle anglais, on formait des médecins dans le plus pur style occidental, plus les étudiants indiens fréquentant les facultés de médecine à Londres. Cela explique pourquoi il y a encore actuellement tant de médecins indiens en Angleterre, où ils sont fort appréciés pour leur compétence.

Notre médecine étant ainsi devenue en quelque sorte la médecine officielle indienne, les jeunes docteurs indiens formés par nous ignoraient tout de l’antique science ayurvédique, voire la méprisaient, ou, tout au plus, la considéraient comme primitive et obsolète.

On comprend que, face à la richesse et à la précision de l’anatomie et de la physiologie occidentales, bref à sa rigueur scientifique, celle qu’on trouve chez Charaka non seulement ne fait pas le poids, mais fait piètre figure, voire pas sérieux du tout. Les divers muscles ne sont pas décrits, le cerveau, sa structure et ses fonctions sont à peine mentionnés et, un comble au pays des yogis et du pranayama, quand il est question des poumons on ignore leur fonction respiratoire ! Quant au cœur, il est décrit comme étant un organe creux, ce qui est évident, mais n’ayant qu’une seule cavité.

 

Comme exemples d’affirmations fantaisistes, prenons l’embryologie, où Charaka considère que le germe du fœtus est formé par la combinaison du sperme paternel et du sang maternel. Si le sperme prédomine, ce sera un garçon, une fille si c’est le sang. Charaka, et les autres médecins ayurvédiques, considèrent que le fœtus se développe par couches successives, à l’instar d’un oignon ! Que la peau, le sang, la chair, le nombril, le cœur, le foie, la rate, les seins, le bassin, l’estomac, les intestins et la moelle viennent de la mère, le père « fournissant » les cheveux, les ongles, les dents, les os, les nerfs, le sperme, etc., bref tout le reste.

Face à notre science, il faut le reconnaître, cela ne fait pas très sérieux. Et encore moins quand on nous dit comment prévoir le sexe du bébé à naître. C’est bien simple ! Observez la future maman : si le lait arrive d’abord dans le sein droit, si elle lève d’abord le pied droit quand elle marche, si son œil droit est plus grand, si elle désire des choses ayant un nom mâle, si elle rêve qu’on lui offre des fleurs mâles, ce sera un garçon, n’en doutez pas ! Bien sûr, si c’est l’inverse, dommage, ce sera une fille ! Dommage en Inde où la coutume de la dot fait que marier sa fille coûte une petite fortune au père, qui, le plus souvent, doit s’endetter pour régler la dot et les frais du mariage proprement dit, où l’on invite parfois des centaines de personnes… Face à cela on considère la naissance d’une fille presque comme un malheur.

Après la période d’engouement, et surtout après que l’Inde fut devenue indépendante, on fit progressivement machine arrière quand on s’aperçut, peu à peu, que notre médecine allopathique était surtout symptomatique et en plus fort coûteuse. On se tourna alors progressivement vers l’homéopathie : l’Inde est un des pays du monde où elle est plus douce et infiniment moins onéreuse même en important ces médicaments, notamment de laboratoires français.








Les idées-forces de l’ayurvéda


J’avais pensé pouvoir faire l’économie d’un exposé des idées-forces de l’ayurvéda, pour entrer au plus tôt dans le vif du sujet, c’est-à-dire la cause unique du vieillissement et des maladies et surtout d’aborder la pratique, sans laquelle tout le reste ne serait guère que du blablabla. Je me suis ravisé parce que je crois indispensable d’entrer dans leur monde de pensée pour mieux appliquer les techniques proposées, mais je promets d’être bref !

Ainsi, j’aurais pu me dispenser d’énumérer ses huit branches, ou spécialités, où figure celle qui nous intéresse dans le cadre de cette étude : le rajeunissement de l’organisme. Remarquez bien la différence ! Chez nous, une des branches de la médecine qui prend une importance croissante dans nos sociétés qui vieillissent rapidement, vu la baisse de la natalité, c’est la gérontologie. Celle-ci étudie les phénomènes du vieillissement et les moyens de s’en accommoder le mieux possible, ou plutôt le moins mal possible. C’est utile, valable, justifié, car ce n’est pas en les appelant des seniors qu’on résout les problèmes des vieux. Toutefois, l’ayurvéda propose une voie active : rajeunir l’organisme, ce qui est une approche bien plus logique et séduisante. Il y a donc un monde de différence entre les deux visions, l’indienne prenant en fait le contre-pied de l’occidentale.

L’énumération des sept autres branches de l’ayurvéda accentue encore cet écart. Rien de bien particulier à dire à propos de la médecine générale, ni de la spécialité des maladies de la tête et du cou, ce qui correspond en gros à ce que nous connaissons chez nous. La branche « chirurgie » ne surprend pas en principe, sauf par son existence à une époque aussi reculée. À propos de chirurgie, les médecins ayurvédiques connaissaient déjà une forme d’anesthésie, obtenue à l’aide d’hallucinogènes, alors que ce n’est qu’à la fin du XIXe siècle que l’Occident l’a découverte ! Après la toxicologie, vient la thérapie PAR l’esprit, ce qui n’a rien de commun avec la psychothérapie ou la psychiatrie, qui sont des thérapies DE l’esprit. L’ayurvéda utilise le dynamisme mental et spirituel pour guérir le corps, l’autre approche vise – ce n’est pas une critique mais une simple constatation – à traiter les maladies mentales.

Pour achever l’énumération, ajoutez-y la pédiatrie (c’est normal) et enfin la dernière, destinée sans doute à lui assurer sa clientèle, la science des aphrodisiaques !


Dhatus, ojas et compagnie

Les tissus (dhatus) constituant le corps humain sont, selon l’ayurvéda, au nombre de sept. Les voici, avec les fonctions qui leur sont attribuées :


	
1)

Rasa, le chyle, que l’ayurvéda considère comme l’élément de base, origine des six autres. Il contribue à la formation du sang ;



	
2)

Rakta, le sang qui donne un aspect sain au corps, accroît la formation de muscles et maintient la vitalité du corps ;



	
3)

Mamsa, la chair, augmente la force et enveloppe les membres. Contribue à la formation de la graisse ;



	
4)

Meda, la graisse qui donne du lustre au corps et contribue à la croissance et à la fermeté du squelette ;



	
5)

Ashti, les os, qui supportent le corps et contribuent à la formation de la moelle ;



	
6)

Majja, la moelle, remplit les cavités osseuses, contribue à la formation du sperme. Elle est la source principale de la puissance et du désir amoureux ainsi que de l’hilarité (?) ;



	
7)

Shukra, le sperme, rend l’homme valeureux et courageux, amoureux et désireux de l’autre sexe, le rend puissant. C’est le principe qui imprègne l’être humain tout entier.





Si cette succession est assez logique, par contre les fonctions attribuées aux divers dhatus sont plutôt surprenantes, vues avec notre logique occidentale. Question : en ce qui concerne les (6) et (7), quid pour la femme ?

 

Ajoutons une autre notion centrale, qu’on retrouve aussi dans les textes yogiques, celle des ojas qu’on ne peut guère traduire que par « force vitale ». L’ayurvéda situe ojas dans le cœur, d’où il est envoyé dans tous les autres dhatus, via les vaisseaux.

 

Commentaires :

1) La notion même de force vitale est non seulement absente de notre physiologie, mais le simple fait d’en parler est déjà mal vu de la physiologie « officielle » ;

2) Constatons que l’ayurvéda attribuait déjà au cœur un rôle de circulatoire au niveau de l’ensemble du corps, alors que la circulation du sang est une connaissance fort récente en Occident. Nous sommes redevables de cette découverte au médecin anglais William Harvey, tout au début du XVIIe siècle.

Autre notion dont je veux me débarrasser dès maintenant, celle des krimis qui n’occupent pas une place importante dans l’ayurvéda, alors qu’ils sont l’élément central de notre pathologie. Définition d’un krimi : la plus petite unité vivante insécable, ce qui correspond exactement à nos cellules ou aux bactéries ! Et cela au moins vingt siècles avant Louis Pasteur et Claude Bernard !

Plus remarquable, Charaka, cité plus haut, disait déjà dans Vimāna 7.9 : « Il existe vingt variétés de krimis, ou germes de maladies, en plus des normaux, présents partout dans le corps, qui, eux, sont inoffensifs. » Comment ont-ils, sans microscopes, pu deviner l’existence des bactéries et savoir qu’elles constituaient des germes de maladies ? Mystère ! Ce qui est certain, c’est qu’ils n’en ont pas fait un élément central de leur médecine et surtout qu’ils n’ont pas eu comme objectif principal de les attaquer, de les détruire. Ils auraient certainement pris le parti de Claude Bernard quand celui-ci affirmait, contrairement aux thèses de Pasteur, que « le microbe n’est rien, le terrain est tout ».




Les doshas

Fort bien tout cela, mais jusqu’à présent, nous ne sommes guère dépaysés, tout se déroule, somme toute, assez logiquement.

Rassurez-vous, ça change avec les doshas, qui sont au nombre de trois. Dans les textes de vulgarisation relatifs à l’ayurvéda, on les cite avec généralement la traduction sommaire suivante : vayu, vent ; pitta, bile ; kapha, en anglais phlegm qui se traduirait plutôt par « mucus » en français.

Voici par exemple ce qu’écrit O.P. Jaggi dans Scientist of Ancient India au chapitre consacré à la médecine ayurvédique : « Pendant la digestion, une réaction sucrée s’installe, qui donne naissance à du mucus écumeux (kapha). Plus tard, quand la nourriture est à moitié digérée, une réaction acide produit, toujours à partir de la nourriture, dans l’intestin, la bile (pitta). Plus loin dans l’intestin, la nourriture digérée devient une masse sèche où s’installe une réaction astringente et amère qui engendre le vent (vāta). »

Est-ce clair ? Vous grattez-vous le crâne ? Moi aussi !


Vāta

Constituant primordial, composé d’ākāsha et de vayu sa fonction est rājasique.

Vayu comprend les cinq formes prāna, apāna, udāna, samāna, vyana (absorption, excrétion, expression, assimilation, répartition).

Régit les processus somatiques et psychiques de nature dynamique tels que l’enthousiasme, la concentration, etc.

En termes de physiologie moderne : vâta concerne d’abord les activités du système nerveux (central, végétatif, périphérique).




Pitta

Autre composant primordial, dont la structure est l’énergie rayonnante et la fonction sattvique.

Assure la vision, par opposition à la perception, qui est l’œuvre de vâta, plus la digestion, la production de chaleur, la faim, la soif, la souplesse corporelle, l’intelligence, la joie.

En physiologie : les activités de thermogenèse et de nutrition ; les sécrétions hormonales, la production d’enzymes essentiels au fonctionnement correct de la digestion et de l’assimilation, création de tissus cellulaires neufs, métabolisme en général.




Kapha

Composant primordial correspondant aux éléments terre + eau ; sa fonction est tamasique = conserve et stabilise.

Sa présence est révélée par les qualités de courage, d’endurance, de virilité, de connaissance et de compréhension ; sur le plan corporel, il se traduit par la force musculaire, une solide constitution et l’intégration stable des divers éléments structuraux du corps, plus le fonctionnement facile des ligaments, etc.

En physiologie moderne on dirait que kapha inclut les activités anaboliques et l’entretien du squelette et de ses ligaments.

Ces paragraphes satisfont mieux notre intellect, mais nous font comprendre, du même coup, qu’il n’est pas simple d’établir un bilan de santé (ou un diagnostic) à partir des trois doshas, plus difficile encore de déterminer les moyens de rétablir leur équilibre. La formation des médecins ayurvédiques prenait, déjà du temps de Charaka, plusieurs années. Quant à ce qu’il faut bien appeler la pharmacopée ayurvédique, elle se compose surtout de produits du monde végétal, mais aussi des produits animaux et minéraux.

Les énumérer, même partiellement, serait fastidieux et peu utile mais on aura une idée de l’importance de la pharmacopée ayurvédique en sachant que Charaka classait les médicaments en pas moins de 50 (!) groupes, selon leurs effets sur le corps. Ces médicaments se présentaient sous toutes les formes imaginables à cette époque : poudres, pâtes, pommades, décoctions, pilules à partir de matières rôties, fermentées, distillées, de macérations alcooliques, ou encore incorporées à des huiles ou à du beurre fondu clarifié (ghee). On les introduisait dans le corps par tous les orifices pensables : de la bouche à l’anus, en passant par l’urètre ou le vagin, sans oublier les oreilles et le nez (inhalations).

C’est devant cette complexité que j’avais baissé les bras et abandonné tout espoir d’appliquer en pratique les notions acquises.






Ama-dosha, la cause unique

Je croyais ainsi la cause entendue, du moins en ce qui me concerne, lorsqu’en approfondissant la notion āma celle-ci m’a conduit au concept de la cause unique des maladies dans l’ayurvéda.

La cause unique de la sénilité comme des maladies, c’est āma-dosha, c’est-à-dire les toxines endogènes, autrement dit un empoisonnement et un encrassement progressifs. Et quelle est l’origine de ces toxines ? La réponse ayurvédique est aussi limpide qu’énigmatique. En effet, dans le langage ordinaire, āma signifie tout simplement « pas mûr, pas cuit ». En traduction littérale, la cause unique des maladies, toujours selon l’ayurvéda, c’est la nourriture pas mûre ou pas cuite.

Cette traduction littérale suscite aussitôt deux réactions. D’abord, on sursaute. Comment les aliments crus pourraient-ils nous rendre malades ? Absurde, car si c’était vrai, ceux qui ne se nourrissent pratiquement que d’aliments cuits devraient ignorer la maladie et le vieillissement, or c’est loin d’être le cas, au contraire !

Ensuite, on se dit, un peu désabusé : « Nous y voilà ! S’il est vrai que l’origine de ces toxines est alimentaire, alors nous nous retrouvons en plein dans la diététique… Il n’y a là rien de bien neuf ni de quoi s’extasier : “Tu es ce que tu manges”, c’est bien connu ! »

En effet, le fameux « tu es ce que tu manges » a été le thème de nombreux articles de la revue Yoga des premières années, à l’époque où je croyais avoir compris l’une et l’autre chose en matière de diététique ! Notez qu’il n’y a pas grand-chose à y retrancher, mais…

Mais revenons à āma, la « nourriture non cuite », censée devenir āma-dosha, c’est-à-dire des poisons endogènes. Bien sûr, j’aurais pu m’épargner ce détour et donner tout de suite l’interprétation correcte. Si je l’ai fait, c’est pour montrer combien il nous est difficile, à nous, Occidentaux, de comprendre vraiment les textes ayurvédiques. Il ne suffit pas de connaître la signification de mots comme āma, encore faut-il savoir quel sens leur donner dans le contexte de l’ayurvéda !




Kayagni, le feu vital

Pour comprendre, il faut introduire une notion supplémentaire, celle de kāyāgni. Agni, c’est le feu, kāyā, le corps. À propos de feu et de cuisson, il n’est pas déraisonnable de penser que la cuisson des aliments remonte aux débuts de la domestication du feu par l’homme, qui aura constaté que cela les transformait profondément. Constatant, d’autre part, que notre corps produisait de la chaleur, les médecins ayurvédiques ont comparé les processus de transformation de la nourriture ingérée à une « cuisson ». L’assimilation de la nourriture devenait ainsi la résultante de la « cuisson » plus ou moins complète des aliments par le « feu » digestif.

Cette interprétation rend enfin compréhensible et admissible l’affirmation que si le feu corporel, kāyāgni, est inhibé, les aliments ingérés, même s’ils sont corrects, ne seront pas bien « cuits » et que les sous-produits résultant d’une telle digestion imparfaite produiront des toxines qui finiront par envahir tout le corps et le rendre malade, ou du moins affaibliront tellement le terrain qu’il deviendra le foyer d’infections bactériennes ou virales. Cet état s’appelle āma, ou āma-dosha.

Le nœud du problème n’est donc pas « tu es ce que tu ingères », mais bien « tu es ce que tu digères ». Si ce que tu digères est « bien cuit », tu connaîtras la jeunesse et la santé, sinon un chapelet de misères et de maladies t’attend. Cela signifie aussi que la meilleure nourriture, mal digérée, se mue en poison et nous rend malade. Et cela explique déjà l’état de santé précaire de certaines personnes s’alimentant pourtant correctement avec une nourriture irréprochable.

Vijayarakshita, dans Mādhaua Nidāna, écrit, à propos de Ama vata : « Il est dit que si, à cause d’un feu digestif affaibli, il demeure des résidus non assimilés à la fin de la digestion, cela s’appelle āma, qui est la cause de toutes les maladies. »

Ici, rassuré, plus d’un lecteur pensera, comme moi longtemps : « La digestion ? Pour moi, pas de problème ; je digérerais des briques ! Donc, cela ne me concerne pas. Comme, en plus, je surveille mon alimentation, je peux dormir tranquille ». Et c’est là l’erreur, la grande erreur, parfois fatale, hélas.

La suite de cette étude montrera comment āma-dosha amène à répondre « oui » à beaucoup de questions-test posées au début de ce premier chapitre…




Le cheminement insidieux

Je me permets de reprendre et de traduire textuellement ce qu’écrit C. Dwarkanath dans son Introduction à Kāyachikitsā, pp. 66-67 :

« Le principal facteur de production d’āma, c’est mandāgni (feu digestif insuffisant) et la détérioration des mécanismes physiologiques responsables de la sécrétion des sucs digestifs adéquats et en quantité suffisante. »



« Les erreurs de diète et les stress émotionnels suivants engendrent āma :


	
a)

l’ingestion d’aliments incompatibles entre eux :



	
b)

se nourrir d’aliments lourds et indigestes ;



	
c)

la gloutonnerie ;



	
d)

manger des mets qui déplaisent et pour lesquels on éprouve de l’aversion ;



	
e)

ingérer des aliments produisant de la flatulence et qui ballonnent le ventre ;



	
f)

manger trop de crudités – ici au sens littéral – ;



	
g)

absorber des aliments pouvant irriter l’estomac ou l’intestin ;



	
h)

manger des aliments trop froids ;



	
i)

consommer des vivres altérés ou infectés ;



	
j)

ingérer des aliments déshydratés ou frits ;



	
k)

manger de la nourriture qui a trempé trop longtemps dans de l’eau ;



	
l)

les stress émotionnels intenses tels que le chagrin, la colère, se faire du souci, l’anxiété chronique, etc. ; et



	
m)

se nourrir à des heures irrégulières.





« La séquence des événements peut se représenter comme suit :

a) Ces erreurs et ces stress émotionnels perturbent d’abord le fonctionnement normal des mécanismes neurophysiologiques responsables de la production des sucs digestifs corrects en quantité suffisante. Ceci s’accompagne d’une modification du pH de l’environnement gastro-intestinal qui altère le chimisme digestif, ce qui entraîne le plus souvent une hypotonie et un ralentissement de l’activité du tube digestif ou, parfois, au contraire, une hyperactivité de celui-ci ;

b) Sous l’influence de cette hyposécrétion de sucs digestifs et de cette paresse gastro-intestinale, il se produit, entre autres, une fermentation des hydrates de carbone (féculents) ; dans le cas des protéines, ce seront des putréfactions accompagnées de production d’odeurs nauséabondes. Cela débouche bientôt, selon Charaka, sur un état autotoxique grave ;

c) Les perturbations gastro-intestinales sont alors suivies d’altérations toxiques du métabolisme produisant notamment l’anoxie histotoxique aiguë au début, chronique par la suite et une malnutrition de l’organisme.

d) Les sous-produits métaboliques non assimilés et les déchets ne sont plus excrétés en totalité, ce qui conduit à un encrassement progressif de l’organisme.










Changeons d’époque et de décor et revenons en Europe !


Rentrons en Europe !

Le hasard, dont certains prétendent qu’il n’existe pas, d’autres qu’il fait bien les choses, m’a fait connaître l’Occidental qui a redécouvert, tout seul, l’āma-dosha ayurvédique et y a reconnu la cause occulte bien réelle de toutes les maladies.

À la réflexion, ce n’est pas un vrai « hasard ». En effet, mon J’apprends le yoga est édité en Allemagne par le puissant groupe Bertelsmann. Incidemment, j’ai visité leur imprimerie à Gütersloh : ils produisent quatre-vingt mille livres à l’heure, achevés et sous couverture ! Les éditions successives de mon livre ayant atteint le demi-million, il en résulte que dans les milieux du yoga d’Outre-Rhin, bien rares sont ceux qui ignorent son existence.

D’autre part, la fédération allemande de yoga m’invite depuis des années à leurs congrès, ce que j’avais toujours décliné, prétextant le manque de temps. Ce prétexte n’est pas faux d’ailleurs. A quoi ils me rétorquaient que les Allemands voudraient voir ma tête et entendre ma voix. Ils se plaignaient d’être défavorisés par rapport aux Français et aux Belges qui, eux, peuvent s’abonner à ma revue, suivre mes cours ou encore participer à mes stages d’été. C’est tout juste s’ils n’insinuaient pas que je pratiquais à leur égard de la discrimination raciale…

À force d’insister, ils ont fini par user mes réticences et j’ai enfin accepté de donner une conférence et un cours de yoga à leur congrès annuel dans une ville d’eaux bien agréable, Bad Oeynhausen. Jusqu’ici, pas de hasard, pas plus que dans le fait qu’il y avait un stand de librairie, ni que j’aille y renifler. C’est là que je suis tombé sur un livre signé docteur Rauch, Blut- und Säftereinigung, « la purification du sang et des humeurs », édité chez Karl Haug à Heidelberg.

La purification interne faisant partie intégrante du yoga, il n’est pas étonnant que ce titre m’ait interpellé. En le feuilletant, je repérais des citations du genre : « L’altération des intestins est le mal le plus répandu, le plus méconnu, mais aussi celui dont les conséquences sont le plus néfastes (docteur Mayr) ». Cela a fait tilt et, sans hésiter, je l’ai acquis.

Au retour, dans le train, je me suis plongé dans le bouquin, sans lever le nez, sauf pour présenter mon billet et mon passeport aux contrôles ! Il confirmait tout ce que dit l’ayurvéda en y ajoutant, avec une précision bien occidentale dans le domaine de l’anatomie et de la physiologie, des éléments supplémentaires absolument essentiels et pratiquement inconnus du public mais aussi de la littérature médicale. Certains furent, pour moi, une révélation, le mot n’est pas trop fort.

Puis, la bibliographie à la fin du livre m’ayant mis sur la piste, j’ai commandé une mini-bibliothèque relative à ces techniques qui complètent admirablement celles de l’ayurvéda et du yoga, tout en étant bien adaptées aux Occidentaux du XXe siècle que nous sommes.



Monsieur xyz ou « la constipation mène à tout »

Nous sommes le 28 novembre 1875, en Autriche, à Gröbming, petit village dans la montagne tyrolienne., plus précisément en Styrie où un enfant vient de naître chez les Mayr. Ses prénoms seront Franz-Xaver, ce qui fait que son nom complet réunit les trois dernières lettres de l’alphabet. Ceux qui l’ont choisi s’en sont-ils rendu compte ou non ? Qu’importe…

Franz-Xaver grandira, bien sûr. Tout jeune, il sera berger à la ferme familiale, ce qui lui donnera un contact privilégié avec la vie animale et la nature. En accompagnant son père qui se rendait au marché acheter du bétail, il observait comment papa checkait la texture de la peau, le poil, les flancs, les proportions des membres, la denture, la langue, les muqueuses, etc. des bêtes et ainsi le jeune Franz-Xaver apprenait à évaluer la santé et la qualité biologique des animaux. Ce don d’observation lui sera fort utile quand, plus tard, il sera devenu médecin.

Jeune étudiant en médecine à l’université de Graz, il sera amené à faire un stage à la station thermale de Radegund, toujours en Autriche, stage qui sera décisif pour toute sa carrière médicale à venir.

Devinez de quelle glorieuse mission notre futur Esculape a été chargé ? De pétrir et masser des ventres à longueur de journée ! Notez que cette occupation n’aurait en soi rien de forcément déplaisant, parfois même au contraire, mais c’est nettement moins excitant quand il s’agit de pétrir les abdomens encombrés des c.c.c., lisez curistes constipés confirmés ! Or, tout en massant les panses, il pensait, ce qu’aucun règlement n’interdit. Et il se posait des tas de questions quant aux causes – et aux conséquences – de cette constipation opiniâtre, si répandue. Pour éclairer sa lanterne, il s’adressa au médecin-chef et lui demanda quel était le diagnostic de la constipation. Réponse : « Aucun diagnostic. Il s’agit d’un trouble fonctionnel, pas d’une maladie organique et l’auscultation n’apprend rien. »

Cette réponse le laissa insatisfait et, habitué qu’il était depuis son enfance à observer les bêtes et les gens, il se dit que quand un organe aussi important voit son fonctionnement profondément perturbé, cela ne peut pas rester sans suites profondes sur la santé. La littérature médicale ne lui apporta pas les éclaircissements souhaités. Rentré à l’université, il interrogea ses professeurs et reçut toujours des réponses décevantes, notamment à des questions aussi simples que :

« À quoi reconnaît-on un ventre sain ; quels doivent être sa forme, son ampleur et les autres caractères distinctifs, etc. ? »




60 années de recherches

Les réponses étant largement insuffisantes, les intestins de ses semblables devinrent son centre d’intérêt médical presque unique et cela durant plus d’un demi-siècle. Ces cinquante années lui ont appris bien des choses à propos de nos tripes et il a mis au point un système de santé « Mayr » d’une efficacité éprouvée.

Systématiquement, il traitait tous les patients en tant que malades du tube digestif, même et surtout ceux qui affirmaient n’avoir aucun problème de ce côté, prétendaient digérer des briques et aller à la selle « pile à l’heure ». Il constatait que dans la mesure où le ventre s’assainissait, les autres maux – ceux pour lesquels le malade s’était en fait adressé à lui – s’estompaient et guérissaient. Et aussi que tous ces malades rajeunissaient !

Le ou la patiente voyait son ventre se normaliser, sa silhouette s’affiner – ou s’étoffer si elle était trop maigre –, la peau changer de couleur, le visage revenir à sa forme normale, ou du moins nettement s’améliorer si les dégâts étaient très importants au départ, les seins retrouver du tonus et se redresser, les rides s’estomper, sans parler d’une santé améliorée à cent pour cent, d’un meilleur sommeil, d’une concentration facile, d’une mémoire revenue, etc. Trop beau pour être vrai ? Pas du tout : cela est en accord parfait avec l’ayurvéda et ses techniques de rajeunissement.

Conclusion : rajeunir n’est pas une coquetterie futile, c’est tout un programme de vie en rapport avec le yoga, car le vieillissement et la sénilité ne sont ni des signes de santé, ni des états normaux. Sans exagérer le moins du monde, on peut affirmer que rajeunir est un devoir vis-à-vis de son propre être mais aussi vis-à-vis des autres.










La queue du chien


Avez-vous bien en tête les thèmes essentiels des précédents chapitres de cette étude ? Sinon, ce serait sans doute une bonne idée que de les relire, ne serait-ce qu’en diagonale.

S’il fallait résumer en peu de mots la différence essentielle entre la vision de l’ancienne médecine ayurvédique ainsi que celle du docteur Mayr, d’une part, et la conception courante relative aux maladies, d’autre part, elle tiendrait dans l’histoire de la queue du chien. En effet, si je marche sur la queue du chien, ce n’est pas elle qui aboie, bien sûr ! Pour que l’animal se calme il me suffit – pas génial – d’ôter mon pied. Personne ne songerait à lui mettre une muselière ou à lui exciser les cordes vocales. Notez que dans certains laboratoires pratiquant la vivisection, pour éviter que les aboiements plaintifs des chiens « en expérience » ne dérangent les voisins, il est arrivé, m’a-t-on certifié, qu’on leur excisait les cordes vocales.

Cette histoire du pied sur la queue du chien est-elle idiote ? En apparence, sûrement ! Pourtant, dans le cas des maladies, c’est bien ce qui se fait trop souvent en Occident. En effet, quand une « maladie » se déclare, c’est-à-dire quand le corps souffre quelque part, quand il « aboie », il est bien rare que ce soit à cet endroit-là que se situe le problème et la cause réelle peut se localiser souvent fort loin du lieu de sa manifestation. Alors, que fait-on ? Pour que le corps se taise au plus vite, on ne se préoccupe guère de savoir vraiment pourquoi il hurle et on s’attaque aux symptômes, aux manifestations morbides criantes, qu’on fait taire au plus vite.

Faut-il accuser la médecine ? Je ne sais, mais il faut surtout incriminer le malade, car celui qu’on nommait naguère un patient qui est devenu un impatient, qui exige d’être « guéri » sans que ça traîne. Et surtout sans rien changer à ses habitudes, ni à son mode de vie ! Si le docteur ne prescrit pas de remèdes qui gomment au plus vite sa maladie, il sera catalogué mauvais toubib et son impatient ira consulter un confrère plus compréhensif. Vous connaissez peut-être l’histoire du brave gars qui se promène sur les Champs-Élysées et voit un de ses potes attablé à la terrasse d’un café, avec devant lui un verre d’eau minérale.

« Comment, toi, tu bois de l’eau ?

— Hé oui, je suis malade et mon médecin m’interdit toute boisson autre que de l’eau.

— Et ton cigare ?

— Tabac interdit, lui aussi !

— Et les filles ?

— Pareil…

— Mon pauvre vieux, tu dois être bien malade, en effet. »

Huit jours plus tard, le même entre dans une boîte de nuit à Pigalle et voit son ami malade attablé devant une bouteille de champagne, une jolie fille sur les genoux et un impressionnant havane au bec.

« Tu es déjà guéri ?

— Non. J’ai changé de médecin ! »

Pour revenir à la médecine ayurvédique, celle-ci, en présence d’une maladie, tente de remonter le courant des causes successives jusqu’à la source, c’est-à-dire de l’aboiement jusqu’à la queue du chien. Alors seulement elle se préoccupe d’éliminer la véritable cause pour vraiment éradiquer le mal. En procédant ainsi, en pistant les maladies, les médecins ayurvédiques ont constaté qu’elles les amenaient invariablement à l’intestin et que cette source, commune à toutes les maladies, c’était amadosha. Le docteur Mayr, de son côté, est arrivé à la même conclusion, mais en regardant par l’autre bout de la lorgnette : en présence d’un patient, sans tenir compte des maladies dont celui-ci se plaignait, il commençait par lui décrasser le tube digestif. Alors, et dans la mesure où l’assainissement progressait, il constatait que les maladies dont le patient se plaignait régressaient, puis s’effaçaient, pour ne plus réapparaître ! Deux démarches, l’ayurvéda et Mayr, pourtant bien séparées dans le temps et l’espace, qui aboutissent à une conclusion identique : la cause unique des maladies – donc aussi du vieillissement – se trouve dans l’intestin, pardon, dans le tube digestif tout entier.

En fonction de quoi, le menu du présent chapitre est partagé logiquement en trois parties :


	
1)

démonter le mécanisme insidieux de l’encrassement progressif, donc de l’empoisonnement du corps par les toxines produites dans l’intestin ;



	
2)

faire la connaissance de la vie secrète, normale, du tube digestif, ce méconnu ;



	
3)

le plus important, partant de là, déterminer la cure d’attaque initiale de « 2 x 7 jours pour commencer à rajeunir ».







Le monde du silence

Le « monde du silence », cher au Commandant Cousteau, n’est pas aussi silencieux qu’il n’y paraît. En fait, les océans bourdonnent des sons les plus divers, émis par tous les peuples de la mer, poissons et mammifères marins. Les marsouins, dauphins et autres mammifères marins sont très intelligents mais surtout très bavards, comme les humains. Mais le vrai monde du silence, celui dont nous allons nous occuper aujourd’hui, c’est notre ventre.

Peu d’organes sont aussi silencieux, aussi discrets, aussi patients que notre tube digestif. Il endure nos erreurs pendant des années, voire des dizaines d’années, sans se plaindre, en faisant tout son possible pour limiter les dégâts. Et c’est peut-être dommage, car nous persévérons dans nos erreurs, dont nous ignorons les conséquences lointaines.




Une tragédie en quatre actes

Le premier acte se déroule en coulisse. Tout d’abord, le tube digestif, et notamment l’intestin grêle, lutte vaillamment pour neutraliser nos erreurs – nous verrons lesquelles par la suite – et y réussit vaille que vaille pendant des années. Mais, trop c’est trop. Peu à peu la fatigue le gagne et il devient hypotonique, c’est-à-dire affaibli, distendu. La digestion des aliments, la « cuisson » diraient les ayurvédigues, se ralentit et, de ce fait, devient imparfaite. Une partie seulement des aliments est absorbée, ce qui ne serait en soi pas trop grave vu que, de toute façon, nous mangeons trop. Ce qui est plus dramatique, c’est que la partie « non cuite » traîne dans l’intestin et trouve des amateurs : elle est attaquée et décomposée par des bactéries indésirables (alors que l’intestin grêle devrait être stérile sur sa plus grande longueur). En guise de remerciement, elles fabriquent allégrement des toxines qui irritent d’abord le tube digestif lui-même.

Le deuxième acte se déroule dans l’intestin fatigué et devenu atone qui se distend et où les restes non digérés de plusieurs repas y traînent et fermentent. Progressivement l’atonie gagne les autres segments du système digestif en aval et en amont, c’est-à-dire l’estomac mais aussi le gros intestin. Résultat, le tube digestif qui devrait toujours être propre, s’encrasse. Distendu, alourdi par les aliments qui y traînent, il se déforme, quitte sa place naturelle, en un mot il se ptôse. L’estomac se déforme, devient une poche qui ne se vide jamais totalement, où fermentent en permanence de vieux « jus » peu ragoûtants. Puis, l’estomac descend d’un cran et l’intestin grêle l’imite. Le côlon transverse suit le mouvement et ainsi l’ensemble du tube digestif chute vers le fond du bassin. C’est déjà grave, car les organes, quels qu’ils soient, ne peuvent fonctionner correctement, donc nous garder en bonne santé et conserver notre jeunesse, qu’à leur place exacte et s’ils ont leur forme correcte ce qui devrait être la normale.




Les amadoshas

Le troisième acte – nous sommes déjà en plein drame, mais la victime l’ignore encore – c’est l’aggravation inévitable de la situation, les causes restant les mêmes, un cercle vicieux s’est installé. À l’état normal, notre gros intestin abrite une population bactérienne avec laquelle nous vivons en bonne entente.

En échange du gîte et du couvert, ils dégradent des déchets non assimilables – la cellulose, par exemple – et nous synthétisent des vitamines du groupe B, que le corps est incapable de fabriquer lui-même. Ces bactéries, ces « krimis » de l’ayurvéda, nous sont donc bien utiles tant qu’elles sont normales. Ce sont les colibacilles, bactéries inoffensives dans le côlon, dangereuses ailleurs. C’est pour empêcher leur passage, donc leur reflux dans l’intestin grêle, que la nature a prévu un « sas », lequel devient perméable en cas d’atonie du système digestif.

Ces bactéries, ayant traversé ce goulot, colonisent peu à peu tout l’intestin grêle, où elles trouvent un milieu nutritif riche. Elles pullulent et produisent, nous le savons, des fermentations et des putréfactions, donc des toxines. Nous transportons ainsi en nous un alambic qui distille en permanence des toxiques endogènes.




L’incendie

Maintenant, c’est parti pour la gloire ! Les muqueuses intestinales irritées, distendues, deviennent le siège d’inflammations, plus particulièrement aux « virages » et ce n’est certainement pas un hasard si ces endroits-là sont statistiquement « privilégiés » par la plus forte proportion de cancers : voir l’illustration ci-dessous.




Localisation des cas de cancer (sur 41 779 cas)

Avec comme conséquences, au niveau du tube digestif : appendicites, constipation ou diarrhées, parfois en alternance, hémorroïdes, pour ne parler que des plus manifestes. Car maintenant le tube digestif commence à se plaindre à haute voix, à aboyer !

De là, les perturbations vont progressivement s’étendre à tout l’organisme qui se flétrira au fur et à mesure, donc vieillira prématurément. Énumérer toutes les conséquences négatives ? Impossible, elles sont… innombrables, hélas ! L’Intelligence supérieure du corps, de son côté, ne reste pas inactive, en ce sens que toutes les réactions décrites sont toujours un moindre mal.

À défaut d’une nomenclature exhaustive, je vous propose de suivre l’insidieux parcours des toxines, qui attaquent le corps par deux voies privilégiées : l’une, via le système nerveux d’abord, l’autre, via la voie de la circulation sanguine et lymphatique ensuite.
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